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L y a des gens qui en
rient. Voyez-vous,
c'est si facile !... On
peut être aux trois-
quarts idiot, il suflit
de se moquer les
miracles pour avoir
immédiatement tout
l'esprit dt monde.

Mais il y a aussi

des gens qui y croient, et parmi cux nous
voyons les savants, des hommes intrépides
qui ont bravé la mort sur les champs de
bataille. Nous estimons être du bon côté en
faisant comme eux.

Nous conseillons à nos Lecteurs de se
procurer quelques petits opuscules traitant
de la vie et des miracles (le S. Antoine, le
grand thaumaturge, le puissant protecteur

des pauvres et les affligés; qu'ils les lisent

attentivement, ils seront édifiés, les ricane-

ments des incrédules ne les empêcheront pas
de :roire ce qui est bon et consolant.

En ce qui nous regarde, nous mettons

notre petite Clodu sous la protection du bon
Saint, comme on pourra le lire dans la

causerie Au Parloir de notre collaborateur
et excellent ami, le Docteur X.

Saint Antoine et les
gendarmes.

"Il y avait longtemps, racontent
les Annales de l'Arrière-Boutique,
qu'un agent de police de la ville
postulait pour entrer dans la
gendarmerie, mais sa nomination
n'arrivait jamais. Un jour que,
vaguant sur le marché, il faisait
part de son ennui à une maraîchère
de sa connaissance, celle-ci l'enga-
gea à s'adresser à saint Antoine:
" Allez donc le voir, lui dit-elle, il
vous donnera un coup de piston
sérieux."

" Uagent de police n'alla pas le
voir, mais il lui fit tout de même
une promesse,sans plus (le résultat,
d'ailleurs.- "Non, voyez-vous, lui
dit un jour la bonne femme, j'ai
idée que saint Antoine ne vous
accordera rien tant que vous ne
serez pas allé le voir chez lui."

"C'est à quoi le sergent de ville
se décida et, quelques jours après,
revêtu, par prudence, d'habits
civils, il venait incognito conter
son affaire au saint de la Boutique.

"Qui fut étonnée, peu de jours
après, de voir accourir à elle, lui
sauter au cou et l'embrasser, corat
populo, un superbe gendarme tout
reluisant sous son costume flanbant
neuf, c'est la chère femme qui
avait bien jugé que saint Antoine
serait sensible à une visite.

" Et le gendarme, en lui remet-
tant l'offrande, lui dit : c'est toutde
même un fier hom ne,votre saint !

Saint Antoine et les
protestants.

Une dame protestante perdit, il
y a quelque temps, une superbe
épingle en or avec un saphir et un
diamnant.Pendantdelongues heures,
elle la chercha partout, mais en
vain. La voyant tout éplorée, un
membre du Guild of S.Anthony lui
dit :

"Promettez à saint Antoine de
donner du pain aux pauvres, et je

suis sûr que le bon Saint vous aidera
à retrouver votre épingle perdue.

- Mais, je suis protestante...
- Peu importe, promettez tou-

jours ! "

La dame promit ce qu'on lui
demandait.

Sur ces entreftites, un mendiant
avait trouvé l'épingle dans la rue,
et, moins d'une heure après avoir
promis à Saint Antoine du pain
pour les pauvres, la dame protes-
tante rentrait en posession (le son
précieux bijou.

Le Czar et Saint Antoine.

La ViRIT et la CROIX DE PAIUS,
d'après les informations du R. P.
Dotrovich , reproduisent le texte
du télégramme envoyé, au mois de
mars dernier, au Supérieur dlu
couvent Saint- Atoine à Padoue,
de la part (le l'empereur de Russie.

Tsardkoe-Selo, Palais, 434,47,2,30.
"Permettez -moi de faire les

veux les plus ardents pour vous
et tous ceux qui ont le bonheur
d'entourer les reliques du saint
auquel je demande sa puissante
protection pour l'année qui com-
mnence."

Signé: Benchendorff.
En 1895, le Czar avait déjà fait

parvenir à Padoue une somme de
1000 francs pour les réparations de
la basilique.

A ST JOSEPH.
trait suivant peut confirmer

les âmes pieusés dans la con-
fiance qu'il ne faut jamais

perdre en St Joseph, dans les cas
même les plus désespérés.

Le fait m'a été raconté par le
héros lui-même, capitaine de fre.
gate.

Le vaisseau qu'il commandait,
reven nt de ( hine, approchait déjà

! des côtes de la patrie.
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Quoiqu'il fût tard, et que la mer
fût assez forte, la gaîté régnait à
bord.

Un mousse, entre autres,égayait
l'équipage, en poursuivant, sans
pouvoir l'atteindre, un petit oiseau,
qui semblait être venu, mois pour
chercher asile (la ns les cordages du
navire,que pour jouer son rôle dans
les exercices acrobatiques du petit
mousse.

Souvent, on effet, semblant fati-
gué,il sautillait en sifiantattendait
presque emdormi , que le gamin,
grimpant comme un chat et se
pendant comme un singe, fût à
quelques pas (le lui. Et quand,
allongeant le bras, le mousse
croyait le saisir, le malin petit
oiseau s'eivolait et allait se percher
plus loin.

Le capitaine se lromenait sur sa
(lunette et souriait par imoment à
cette lutte d'agilité entre l'enfant
et l'oiseau. -- On aurait dit qu'il y
prenait intérêt.

Dans 'Ine de ses voltiges, le
mousse avait grimpé jusqu'à la
dernière vergue du grand màt.
D'une main, il se teait il peine
accroché à un des cordages, quand
un coup (le vent ftiisant pencher
la frégate, ses pieds perdirent leur
point d'appui, et il fut balancé dans
l'espace ; puis il lâcha prise, tomba
sur les bastingages, et fut jeté dans
la mer.

Un cri d'effroi retentit dans tout
l'équipage.

Le capitaine, hors de lui, court
dans sa cabine, se jette à genoux,
la tête dans les mains, et se met à
sanglotter.

C'était un père pour son équipage.
Tout à coup il se lève, on deux

pas il est devant l'image de Saint
Joseph qu'il avait fait placer dans
une petite niche fermée, à l'entrée
de soi cabinet de toilette. il ouvre
la porte qui la dérobe aux yeux
étrangers :

"St Joseph, s'écrie-t-il, les yeux
pleins de larmes et les mains
tendues vers l'image, St Joseph, on
dit que vous êtes puissant.. Eh
bien, si vous sauvez cet enfant,

e vous promets que.. vous serez
content de moi "

Le vieux et brave capitaine,
malgré sa dévotion de marin, ne
savait pas trop comment formuler
sa promesse.

Il s'assied, toujours la tête dans
ses mains. " Pauvre enfant! Pauvre
enfant !. . et sa mère !..

Et il coniiinue de pleurer comme
un véritable père..

Plus d'un quart d'heure se passe
ainsi : on frappe à sa porte ; c'est
le lieutenant.

- Commandant, dit-il, j'espère
qu'on le sauvera !

- Qu'est-ce que vous dites ?
- On le sauvera, qui ?

- Le petit mousse ! On est en 1
train de le repècher.

Le commandant se lève, presque
cn colère :

- Malheureux, que vous étes
vous ''y pensez pas ; dans l'obs-
<urité ! c'est assez d'un malheur,
sans en faire cinq ou six de plus.

- N'ayez pas peur,commandant.
- Je ne veux pasentendez-vous;

non. je ne veux pas !.. - Pauvre
enfant !

- Mais, commandant..
- Il n'y a pas de mais ; je ne

veux pas.. - Pauvre mère !..
- Commandant,c'est déjà fait!.
- Quoi ?
- Eh bien, commandant, tandis

qu'on descendait une barque avec
cinq hommes résolus, on a jeté des
bouées de sauvetage et.. tenez, je
gage qu'ils le ramèneront..

Et sans attendre d'autre réponse,
le lieutenant sort..

- Vous êtes fou, dit le capitaine
et il répète : Pauvre enfant !

Et il se mit à se promener de
long on large dans son salon.

"O saint Joseph !.. Si vous le
sauvez !..

Bientôt il allait courir sur les
pas dit lieutenant, quand celui-ci
revient tout joyeux.

- Sauvé, commandant, sauvé!..
- Allons, ne plaisantez pas.
- Non, commandant, tous les

hommes sont à bord ; et ils l'ont
rapporté..

- Pourquoi faire ? Il faudra
rejeter son cadavre dans la mer..
Non ; on le donnera à sa mère !..
Pauvre femme!. . Aussi, avait-il
besoin de grimper là-haut ?

- Commandant, si on le rend à
sa mère, on le rendra vivant ! Le
docteur (lit que ce n'est rien.

- Ce n'est rien ! Comme vous y
allez !

- Le docteur lui a fait rendre
l'eau qu'il a bue, et il dit qu'il n'y
a rien de sérieux. La fraîcheur de
l'eau a empêché la congestion
cérébrale que sa chute aurait
occasionnée, et il a pu saisir lui-
ième la corde qu'on lui a jetée.

Il a presque toute sa connaissance.
Demain il sera sur pied.

- C'est facile à dire. Allons.
- Commandant, venez voir.
C'était bien vrai. Et le lendemain

le mousse était sur pied, ei état de
débarquer pour aller embrasser sa
mère.

-- \les enfants, dit le comman-
dant à ses hommes, si le mousse
doit une grande chandelle à la
Bonne Mère, moije dois à St Joseph,
ma foi, je ne sais trop quoi !. . Mais
je lui ai (lit qu'il serait content de
moi !.. Mes enfants, je ie vous dis

(lue cela. Saint Joseph, voyez-vous,
c'est le premier Saint. C'est à lui
qu'il faut nous adresser. Il faut
bien croire que le bon Dieu lui a
donné sa loissance pour qu'il ait
pu sauver notre petit mousse. Ainsi,
c'est entendu ; saint Joseph, c'est
le patron du bateau. Demain, nous
allons tous à la Messe.. Je veux
offrir un cur d'or au nom de tout
l'équipage.

- Pardon, commandant, inter-
rompit le lieutenant, si vous voulez,
nous y contribuerons tous : n'est-ce
pas, mes amis ?..

- Oui, oui !..
- Eh bien,comme vous voudrez,

offrons ensemble le coeur, et moi,
moi, je me charge du reste.

(Le reste, ce fut une paire de
magnifiques candélabres pour l'au-
tel de St Joseph.)

- Allons, mes enfants, vive
saint Joseph !..
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Vive saint Joseph.. vive le
commandant! acclamèrent les trois
cents hommes qui formaient l'équi-
page de la frégate.

"rBETHILEEM "l

Note de la Réidation. - Nous rem, rcions
de tout ceur la dévouée Zélatrice qui nous
a envoyé la petite revue à laquelle nouis
faisons ces emprunts.

AU PARLOIR

La semaine qui vient <le s'écouler a été
passablement bonne pour la C/octe. Aussi
bien voulons-nous montrer notre reconnais-
sance en publiant un supplément.

Il y a eu (onci/iabu/edimanche soir, chez
notre ami Jean 'es Erables. Je ne dis pas
notre Diiectetur, car le camarade Jean veut
que l'égalité la plus entière et la plus
chrétien emeut fraternelle iègne parmi nous.
Le conité, ait grand complut, examen fait
de la sitialioi, m'a chargé le remercier nos
Abo nés, nos Zéla eurs et surtout nos Zéla-
trices. Ce que je fais bien volontiers.

Dans la même séance il a été proposé et
adopté à l'unanimité :

I Que notre humble petite revue soit
mise sous la protection spéciale le Sailt
Antoine <le Pal'ue, <font l'image figurera
toujours en tête de notre première page
éditoriale."

Je viens <le jeter titi coup d'oil sur la
copie le ros articles de cette semaine. La
Cloche reproduit une étude d'un île mes con-
frères européens sur l'alcoolisme. C'est à
lire.

A lire aussi la causerie de Jean des Era.
bles sur "l Ce qu'il peut y avoir dans une
goutte d'encre."

A propos d'une goutte d'encre, j'ai et,
l'occasion de constater quelque chose de
bien ciiieux. Il y avait dinianîche derntier
sur la table <le travail <le notre can rade <mn
grand tas <le lettres et de cartes. Je f'is les
quatre premières, sans choisir. Voici ce
qu'elles nous disent :

1. Une carte postale. -- Je vous avertis
que je le veux pas recevoir la C/oche et
encore moins payer pour ce petit journal."

2. 'ne carte postale. -- "Je n'ai pas
l'intention <le recevoir, le journal La C/oche
du Dùnanuchie."

3. Une lettre. - 0 Je crois que vous pou.
vez avoir pleine confiance dfats l'aveiiir, car
v"tre journal est bien rédigé, intéressant et
Amusant, et, ce qui lait sol plus beau titre,
tout à fait chrétien.

" Veuillez trouver ci-contre le prix <le
trois abonnements, pour etc. Je me fais un
devoir de recommander votre petite ClocAe.,,

" Courage et succès I
4. Une lettre. - Ci-inclus veuillez trouver

une piastre, pour deux abonnements à votre
journal, que je désire voir se répandre de

plus en plus.
"Courage et succès I
Singulière coincidence, ces deux lettres,

écrites par deux personces qui ne se sont
peut-être jamais vues, ont la même conclu-
sion.

Les braves cSurs se rencontrent toujours.
Dans un tas de correspondances comme

celui que j'ai vu dimanche, il y aurait de
curieux sujets d'étude.

On peut faire tant de choses avec une
goutte d'encre I

Au moment de terminer, je reçois leux
mots de notre chef. Il le recommande la
causerie A propos d Eseignement qu'il vient
<le recevoir, et il m'anuonce qu'il espète
avoir bientôt un bon Secrétaire... auquel je
souhaite de tout cœur la bienvenue.

DR. X.

L'ALCOOL

ONNEUR aux savants
qui mettent de bon
co.ur leui science ait
service de l'h umnité
et dont les conseils
sont dle nature a ar-
rêter bien les mal-
heureux sur le bord
de l'abime I De ce
nombre est l'auteur

<les lignes suivantes. Si nous ne disons pas
son nom, c'est parce que, dans sa grande
modestie, il n'a pas songé à nous le laisser.

Voici ce qu'il écrit à propos de l'abus des
boissons spiritueuses :

L'autopsie d'un cadavre d'alcoolique de.
v ait être comprise, si cela pouvait se faire,
dans le programme de toute éducation com-
plète.

L'interne a choisi dans son écrin de
vel' urs rouge l'instrument qu'il nomme le
grand couteau, il entame le cuir chevelu et
le coupe circulairement à la façon d'un
scalp. Les bords en sont légèrement relevés,

laissant voir le cràne comme une couronne

grise. D'une main légère et habile il brise
ie crànte sui toute cette liqne circulaire ait
moyen <l'un marteau à tête tranchante. Ce
marteau est pourvu d'uin manche d'acier
terminé par titi crochet. Le crochet s'enfonce
dans une des fractures qui viennent d'être
faites au fiont. Un coup sec, et la calotte
osseuse se létache, découvrant le cetrveau.
Le cerveau est enlevé, disséqué, une odeur
d'alcool s'eu dégage, titi liquide est recteilli

dans une cuiller, oit approche uIne allumette,
le liquide flaibe avec la flanime blette de
l'alcool.

Le sang chargé <l'alcool qui s'est extra-
vasé dans le cercveau, a tiaver.sé le foie, le
cœur, les poumons ; il a exercé <les ravages
dats l'estoimlac. .e scalpel en main, le pra-
ticiei suit l'alcool à ses traces ; mais l'aI.
coolistie invétéré se révèle à l'examen <lu
foie, énimrme et graisseux, et aux ulcères qui
rongent l'estoitac, épaissi, congestionné,
tapissé (le croûtes et devenu impcopre à la

digestion les alimits.

On consomme annuellement sur notro

planète pour onze à douze milliards de bois-
soit, spiritueuses, et l'un évapore en fimée
de tabac six autres milliards. Au total, de
seize à dix-huit milliards jetés à la rue, pen.
dant que pour le pain on ne dépense pas
même deux milliards.

L'argent gaspillé i'est qu'un côté de la

quiestioi. et c'est le moins im11portant quand
Oin considère les autres maux qu'entraine
l'alcoolisme. En voici quelqu.:s preuves :

Il existe ci France 80.0oo aliénés séques-
très. Sur ce nombre, un quart, c'est-à-dire

20,000 environ, doivent leur folie soit direc-

tement, soit inudirectenetit, à l'iniilience le
l'alcool. Dans la 'econde moitié du siècle,
le chiffre des aliénés s'est constamment
accru et partout ia courbe de l'aliénation
mentale est parallèle à celle <le l'alcoolisme.
D'où il suit iatt relle:nentît qu'il faut attri-
bier l'accioisemient du nombre des fous à
l'usage de pilus ci hlus généralisé que l'on
fait dits boissots alcooliques.

Qî.i dit alcoolisme lit crime. En voici la
preuve tirée d'une récente statistique :

Sur cent détenus pour assassinat, on
trouve 53 alcooliques.

Sur cent détenus pout outrages à la pu-
leur, il y a également 53 alcooliques.

Sur cent incendiaies, 57 alcooliques.
Mendicité, vagabondage, 70 p. c.
Coups et blessures, go P. c.

Que dirons nous des maladies engendré, s
par l'abus <les boisons alcooliques ?

Voici d'abord tout le cortège les mala.
<lies de l'estomac et du tube digestif. C'est
par eux que l'alcool envahit l'organisme,
ce sont eux qui paient la première dme.



LA CLOCHE DU DIMANCHE

C'est la gastiite, la dyspepsie, l'ulcère de
'estonac ; c'est l'inflammation chronique

(lu foie avec la jaunisse et l'hydroi isie qui
la terminent.

Puis, voici les maladies du cœur et des
vaisseaux ; le co-ur, envahi par la graisse,
bientôt ipuissant à la tâche ; les vaisseaux
dont le durciscment piénaturé géne pirii-
gation sanguinc les organes et les fait
dégénérer ; voici l'aînévrisne, dont la rutp
ture nsous menace de mort subite.

Plus loin, voici -es maladies des voies
respiratoires, la bronchite et la laryngite
chroniques, !a congestion pulinonaire.

Mais, plus émouvantes et plus terribles
encore, nous apparaissent les maladies du
cerveau. Voici l'apoplexie, le ramolissement
et le gatisme ; vLici la paralysie ; voici la
folie, avec son collège de syiptnmes ef
frayants, l'assombrissement du caractère, les
réactions dangereuses, les hallhiciniatiois
des divers sens et surtout de la vue : visions

pétibles, terrifiai tes, visions d'aniiimaux,
d'invcendies, d'enterrements... voici eticote
la dispa1rition dle la conscience, 'iipossibi-

lité <le se diriger et le séjour forcé dans un
asile d'aliéniés.

Vous montrerai-je aussi le tremblement
du lt buveur qui rend les mains inhabiles, la
cécité, la suidité, les paralysies des di% ers
memtres qui clouent le malheureux dans un
lit d'hospice ?...

Nous pourrions allonger la liste des mau.5
causés pal l'alcool, mitais ce que nous avons
dit est sufisant, croyons nous, pour con.
saincre tout hotmne ayant encore le simple
souci de soit bien-étre moral et niatétiel.

Nous concluons doue en disant à ceux qui
auront eu le rare bonheur le trouver leur
juste tmtesure : Gardez-vous le dépasser cette
limite, mais souvenez-vous toujours qu'il

serait mieux de vou, abstenir.

BOITE AUX LETTRES.

G. C. - Votre bonne lettre est venue at
vrai moment. On fera ce que vous (lésirez,
bien que ce soit très-diféucile.

Jeai Il. - Votre article sur le travail
îles enfants et les jeunes filles est bon. Il ne
faut cependant pas aller trops loin, Nous en,
utiliserons une partie. Reçu carte. Espérez.

E. R. 1). - Cela avance lentement, niais
nous verrons encore ces messieurs.

Ch. C. - Merci. Nous vous civerrons
tout le travail à la fois.

M. J. E. G. M. - La remaique n'tait
pas pour vous ; elle s'adressait à un jeune
poète qui ious avait envoyé un travail trop
long. Le lundi est le boit jour.

Nous envoyons des numéros à 'e'sai à
tous ceux qui nous en font la demande.

Ceux qui veuleatisel charger de la venîte
au.numéro, sont priésàde nous écrire.

L'ATTENT FE.

Au bout du vieux canal plein de màts, juste en face
De l'Océanî et dans la dIerniè-e niaison,
Assise à sa fenétre, et quelque temps qu'il fasse,
Elle se tient, les yeux fixés sur l'horizon.

Bien qu'elle ait la pîleîlr (les éternels veuvages,
Sa robe est claire ; et, bien que les souîcis pesants
Aient sur ses traits flétris exercé leurs ravages,
Ses vêtemenîts sont ceux des filles (le seize ans.

Car depuis bien des jours, pal iente vigie,
Dès l'instant où me r bleiit dans le matin
Jusqu'à ce qu'elle soit par le couchant rougie,
Elle est assise là, regardant au lointain.

Chaque aurore elle voit tune tardive étoile
S'éteindre, et chaque soir le soleil s'enfoncer
A cette place où doit reparaitre la voile
Qu'elle vit là, jadis, pilir et s'efleer.

Son ceur de fiancée, immuable et fidèle,
Attenîd toujours, certaii de lespoir partagé,
Loyal ; et rien en elle, atussi bien qu'ai tour d'elle
Depuis dix ans qu'il est parti, rien n'a changé.

Les quelques doux vieillards qui lui rendent visite
Eln la voyant avec ses bandeaux réguliers,
Son ruban mince où pend sa médaille bénite,
Son corsage à la vierge et ses petits souliers,

La croiraient une enfiat ingénue et qui boude,
Si parfois ses doigts purs, ivoirius et tremblants,
Alors que sur sa main fiévreuse elle s'accoude,
Ne livraient le secret des pr-emîîicrs cheveux blancs.

Partout le souvenir de l'absent se reiconItire
En mille objets fimés et déjà presque anciens
Cette lunette en cuivre est à lui, cette montre
Est la sienne, et ces vieux instruments sont les siens..

Il a laissé, de peur d'encombr'eri sa cabine,
Ces gros livres poudreux dans leur oubli profond,
Et c'est lui qui tula, d'ui coup de carabine,
Le monstrueux lézard qui s'étale at. plafond,

Ces mille riens, décor naïf dle la muiraille,
Naguère il les a tous apportés de très loin.
Seule, comme un témoin inclément et qui raille,
Une carte navale est tendue en itun coin.

Sur le tableau jaunâtre, entre ses noires tringles,
Les vents et les courants se croisent à l'envi
Et la succession des pet-tcs tŽpingles
N'a pas marqué longtemps le voyage suivi.

Elle conduit jusqu'à la ligne tropicale
Le navire vainqueur lu flux et diu reflux,
Puis cesse brusquement à la dernière escale.
Celle d'où le marin, hélas ! n'écrivit plus.

Et ce point justement où sa trace s'arrête
Est celui qu'un burin savant fit le plus noir
C'3st l'obscur rendez-vous des flots, où la tempête
Creuse un inexorable et profond entonnoir.
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Mais elle ne voit pas le tableau redoutable
Et feuillette, l'esprit ailleurs, du bout des doigts,
Les planches d'un herbier éparses sur la table,
Fleurs pâles qu'il cueillit aux Indes autrefois.

Jusqu'au soir sa pensée extatique et sereine
Songe au chemin qu'il fait en mer pour revenir,
Ou parfois, évoquant des jours meilleurs, égrène
Le chapelet mystique et doux du souvenir.

Et, quand sur l'Océan la nuit met son mystère,
Calme et fermant les yeux, elle rêve du chant
Des matelots joyeux d'apercevoir la terre,
Et d'un navire d'or dans le soleil couchant !.

FiRANçois COPPKE.

A MA MEWE.

Huit fois déjà la terre a perdu sa parure,
Huit fois l'hiver déjà, de son souffle de deuil.
A dépouillé les champs, et huit fois la verdure.
De son manteau de fête, a couvert ton cereil
J-luit ans se sont passés, depuis le jour néfaste
Où t'arrachant à nous l'impitoyable mort
T'envoya pour toujours dans l'infini si vaste
Qu'on ne petit même en rêve, en atteindre le bord.

Déjà depuis longtemps nous n'avons plus de mère
Depuis longtemps hélas nous sommes orphelins
Dieu sans doute a jugé le bor heur óphémère
Qu'il dlonne quelquefois aux malheureux humains.
Trop peu digne (le toi, puisque, dans sa sagesse,
Il a voulu priver de tes soins diligents.
De tes touchants avis, comme de ta tendresse.
Ceux qu'il t'avait donnés pour être tes enfants.

Heureux celui qui peut, le soir dans sa chaumière
S'épancher doucement, en un long entretien
Avec sa mère aimante, et dire sa prière.
Près d'elle à deux genoux, joignant son cour at sien.
Heureux qui, sans soucis des fatigues, des peines,
Pour soulager sa mère, at dur travail se livre
Et qui petit, sans effort, fuir les voluptés vaines,
Ne s'occupant à rien qu'à la bien faire vivre.

Dieu, t'attirant à lui nous priva de tes soins,
O mère, mais au ciel, tu demandes sans doute
Qu'il daigne subvenir, à nos pressants besoins.
Et nous protéger tous, de la céleste voûte.

STEPltANUS WALTER.

REBUS No. 4

Une prime sera tirée au sort
entre ceux de nos abonnés qui
auront envoyé nue bonne réponse
avant le 6 Lécenbre prochain.

La solution du Rébis No. 2 est:
Selon le vent la voile. (Littérale-
nient: CI' long levant la voile.)

La prime a été gagnée par " Petit
Jean," qui est prié de venir la
retirer.

A PROPOS D'ENSEINEMENT,

Voilà me direz-vous une bien
brûlante question et qui touche de
fort près à la politique !

Brûlante ; j en conviens
Politique ; elle ne devrait pas

l'être.
Nous écarterons donc la politique

si vous le voulez bien pour ne nous
occuper que de cette question
brûlante, qui, malgré qu'elle soit à
l'ordre du jour depuis près d'un
siècle, un peu sur tous les points
civilisés du globe, possède encore
aujourd'hui toute son actualité des
premiers jours.

Des hommes doctes, des penseurs
plus ou moins érudits et profonds,
des foliculaires à quattre sous, des
spécialistes consciencieux ou en
quête de notoriété, d'ignorants ha-
bleuirs (le carrefour, en un mot
toute Farlequinade grotesque ou
sérieuse, d'Europe et d'Amérique,
tenant plume ou noircissant du
papier s'est mêlée de traiter, avec
des suceés variés, ce point essentiel
de notre vie sociale.

Pourquoi, dès-lors, ne me pe-
mettrais-je pas, moi journaliste,
d'en parler comme les voisins ?

Mes idées ne sont peut-être ni
très-neuves, ni très-originales, mais
j'ai la fatuité peu pardonnable,
peut.être, de croire, qu'il en est,
dans le tas, qui méritent d'être
mises sous les yeux du public, ne
fût-ce qu'à titre de rappel à la
mémoire.

Depuis qu'on écrit sur l'enseigne-
ment, on a dépensé à ce sujet des
océans d'encre et usé des millions
de becs de plumes.

Il serait, dès lors, d'une outre-
cuidance sans nom, de prétendre
avoir trouvé au problême une
solution que personne n'avait
soupçonnée.

J'avoue donc, très-modestement,
que je n'ai pas la moindre intention

e sur'prendre ou étonner les
lecteurs de LA CLoCHE DU DIMAN-
CiE, par l'élévation, l'étendue ou
l'inattendu de mes vues.

Ceci dit, j'affirmerai très-carré-
ment, que moi aussi, en fait
d'enseignement,je suis réformateur.

Vous vous récriez !
Minute ! Tranquillisez-vous
J'ai pour "la laïque, gratuite et

obligatoire," autant, si ce n'est plus
d'horreur, qu'homme au monde.

Cette formule idiote, qui fait les
délices des fidèles de Marianne III,
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m'a toujours semblée digne de cette
autre : Liberté, Egalité, Fraternité,
au nom de laquelle, les adorateurs
de Marianne le raccourcissaient
impitoyablement tous ceux qui
avaient l'impardonnable tort de leur
déplaire.

Au point de vue du pittoresque,
je ne regrette qu'une chose, c'est
que nos mours se soient tellement
adoucies en notre fin de siècle,
qu'on ne juge plus utile (le complè-
ter la fameuse formule,par lini-
po'sant et légèrement féroce : O
la wiort , dont Robespierre & Co.,
ornaient si coquettement leur
sinistre et barbare devise.

N'est-ce pas que cela se lirait à
ravir : Laïgue, gratuit et obligatoire
ou la mort.

Ainsi affublés, je pourrais presquîe
comprendre que nos farouches
radicauxcanadiensen soient tombés
éperdûimtent amoureux.

Cela vous a un petit air rigide
et cruel bien fait pour stimuuler les
novices mangeurs (le curés, moines
et religieuses !

Cette profession de sympathie
ou pour parler plus correctement,
d'absence complète de sympathies,
de ma part, vous aura sans doute
édifi sur la nature de mes idées
réformatrices.

llieix vaut les développer. Vous
les jugerez.

Si elles ont le malheur de vous
déplaire, vous nie le direz en toute
fr'anchiLe, et, parole de journaliste,
je ne vous en voudrai pas plus que
je n'en veux à notre pauv-e mère
Eve, de s'être laisée stubtiliser p;,ar
le serpent, sa part et la îîôtre dut
paradis terrestre.

Loin de vous porter rancune, si
vous tme rembarrez d'une maitresse
façon, je considèrerai que vous me
signifiez d'une maniére catégor'ique
d'avoir à nie mêler uniquement de
ce quto je connais.

* *

En fait d'enseignement élemen-
taire, ina réforme est d'une
simplicité presque enfantine.

Et puisque en notre fin de siècle
tout se réduit en formules, voici la
mienne

Faites de l'enseignement une
carrière."

Quelqu'i nie demande d'tui air
goguienaird : " Et c'est tout ?"

Oui mon excellent ami, c'est tout
absolument tout !

Suivez bien mon raisonnement,
peut-être tIrouverez-vous, que je ie
suis pas si loin de la vérité.

Aujourd'hui, nous avons pléthore

d'instituteursetinstitutricesd'occasion.
Les vrais magisters, par goût,
profession ou vocation, font totale.
ment défaut dans les deux sexes.

Nos instituteurs, pour une foule
d'excellentes raisons, considèrent
leur diplôme comme un certificat
de capacité qui leur assirera tôt on
tard, derrière l'imposait comptoir
d'un gros magasin, une place
agrémentée d'une rétribution lion-
nôte.

En attendant qu'ils décrochent
cette timbale d'or, ils cuscigntent
sans goût, sals conviction, sans
entrain, par acquit de conîscien ce,
autant que vaut la dérisoire pitance
qu'on leur octroie.

Inutile, dans ces conditions, de
dire combien ils inspireront le goût
de l'étude à leurs élèves.

Et cependant, qu'on ne l'oublie
pas, l'école, à i'iir.l)oite quel degré
n'est et ne sera jamais quî'unmî
prélude aux études indispensables
à la vie.

Elle n'est (ule la clef, qui ouvre
la porte par laquelle ot obtient
accès à ces conniksanlces, f:ute
desquelles nous restons dans un
déplorable état d'inféi-ioi-ité qui tout
au moins retarde et entrave notr

Uonnez donc aux instituteurs un
salaire qui leur permette de vivre
décemment.

N'ayez iême pas peur de leur
donner tute occasion le faire le
petites économies.

Multipliez les encouragements
palpables et appréciales.

Faites ait corps enseiglant, dans
l'estime publique, utine place à part,
immédiatement après les autorités
rcligieuses et civiles.

Vouîs atirez ainsi fait de l'ensei-
guenient une carrière honorable,
enviable et respectée, à laquelle
vous aurez le droit <le n'adnettre
que des sujets de choix, des hommes
de dévouement et de savoir.

Ce dévouement, me dit on, sera
très-probablement intéressé

D'accord !
En sera-t-il moins réel ?
N'est-ce pas le cas ou jamais

d'appliquer le principe économique
qui veut que rien ne nous touche
davantage que nos intéts ?

Une rmu -nutération raisonna ble fe-
ra oublier à l'instituteur tout ce que
la carrière a de fatigant et d'ingrat.

Il s'attachîera au métier, finira
par l'aimer.

Les élèves qui sortiront de ses
mains aimeront l'étuîde,possèderont
le goût de s'instruire, apprécieront

la valeur de la science au très.
grand avantage du pays en général
et <le chaqueindividuen particulier.

Et quand vous aurez opéré cette
première réforme, vous aurez, à
mon très humble avis, fait cent
mille fois plus que ne feront, avec
ou sans la laïque, gratuite et
obligatoire,une :successionI séculaire
et non interrompue de ministres
de l'Instruction publique flottant
au gré des caprices politiques des
masses le plus souvent incons-
cientes.

Mais mia copie s'allonge outre
mesure et il me faut remettre la
suite <le nies raisonnenmeints à un
prochain numéro, sous peine (e
m ]'exposer a fiaire bailler d'ennui
les lecteurs <le LA CLOchE Du
DiMAxNciîte, ce qui serait fort mal
reconînaitre l'hiospitalité que le
rédacteur en chef m'accorde dans
ses colonnes.

Donc au revoir
A. DE ILIERNE.

Saint lyacinthle, la Nov. 1897.

1 E VERRE DE L'IVROGNE
co:1.' L.'sossaNÉI s INr uit tjs

les vices, source de tous les maux
Le pécléd'ivrogierie chasse la raison,
noie la ménoire aiiène lesinfirmités,
ellace la beauté, diminue la force
coi rmpt lesang,endamnine le foie,
atiaiblit le cerveau, transforme
P'Ion une en hôpital vivant,
cause des lésions internes,
externes et incurables;
eisorcèle tous les sens,
damnlibe l'Pme et épuise
la burse. Il est le
compagnon (iu
mendiant, le
Ii a l h e u r d e

la feni Ie
et la rui-

lie des
enfants

il assiiile
lhomme à la

brute et le
re nd

son propre
neurtiier. Qui boit à la

s:ité d'autrui, Iétruit la sienne
propre ! La source (le tout mal est

LE VICE D'IVROGNERIE
L'Ivrognerie est une maladie, qui, lieureu.

senient ebt curable. On recourt pour cela au
emède du l'ère Malthicu. En vente à la
h'liarmsacie Laclhance, Montréal.

BIBLIOGRAPHIE

En vente au bureau de la Cloche:
Les Bienfaiteurs dt Canada. Prtres
et Religieux, par Jean des Erables.
i exemplaire, 15 c. 12 ex. $1 00.



8 LA CLOCHE DU DIMANCHE.

FEUILLETON DE "LA CLOCHE DU DIMANCHE." 4

PELERINAGE A JERUSALEM

VOYGES ET AVENTURES DUNE JEUNE FLLE,

Son bagage était bien léger: dans tin petit
sac de voyage, un peu de linge et quelques
objets de toilette iidispeiisables,son chapelet
bénit, un livre : l'Ancien et le Nouveau Tes-
tament, ses petites épargnes et un gros mor-
ceau de pain i an bout de son long bâton
pointu, une gourde qu'elle remplirait Aux
ruisseaux et aux fontaiiies,le long du chemin

Au milieu des hatutes montagnes, les nuits
de printemps sont très-froides. Mfais Brigitte
ne s'en apercevait pas. Pensant que son
frère, ne la voyant pas à son réveil, se met-
trait à sa poursuite, elle marchait si v ile,que
bientôt de grosses gouttes (e sueur inoidè-
rent son front.

Arrivée près de la croix qui marque la sé.
paration des deux can tons, elle s'agenouilla
et pria pour sa mère, pour soit frère et sur.
tout pour l'heureuse i sue de son entrepris,
téméraire qu'elle croyait sincèrement agréa-
ble à Dieu. Mais elle ne s'y attarda pas
longtemps. Comme une fugitive , osant à
peine regarder en arrière, craignant à tout
moment d'entendre la voix de son frère, elle
courut plutôt qu'elle ne marchât, jusqu'à ce
qu'elle atteignit un petit bosquet de pins
où elle crut pouvoir s'accorder titi peu de
repos.

Justement le sol'il venait de se lever bril-
lant et radieux, lançant des gu-rbes d'or sur
un de ces paysages grandioses devan t lesquels
le peintre dépuse son pinceau imitpuisant et
l'écrivain sa plume. D'innombrables petits
oiseaux, secouant leurs ailes humides de
rosée, chantaient gaiment les louanges du
Ciéateur, taudis que là-bas, bien loin, plus
haut que les plus hautes moutagncs,l'aigle,ce
cruel tyran des airs, planait, en traçant de
grands cercles,au milieu de son vaste empire.

L'eau d'une source aux oides cristalliines
et quelques bouchées de pain fournirent à
Brigitte un frugal déjeuner, que gróce à soit
excellent appétit, elle eût trouvé délicieux,
si le souvenir de ceux qu'elle venait de quit-
ter ne fat 7enu l'attrister. Deux grosses
larmes coulèrent lentement sur ses joues
phlies et de nouveau la jeune fille se deian-
da si elle ne ferait pas mieux (le cetourer
sur ses pas. Mais que voit-elle. Glaubig
son cher Glaubig est là qui se traine à ses
pieds, qui la regarde terdrement comme
pour lui demander la permission de l'accom-
gner Non...... Brigitte île veut pas priver sa
mère de ce fidèle gardien..... le le chasse,
elle le gro de, elle le menace de son bâton,
elle va ttme, pour la première fuis de sa vie,
jusqu'à le frapper. Glaubig aussi, a son idée.
il feint d'obéir ; mais, au bout de quelques
instants, es jeune maltresse, qui de nouveau

a repris sa course le long des sentiers en.
pente, vraies corniches surplombant les
abimes, s'aperçoit que le brave chien la suit
encore.

Elle est bien tentée de l'appeler, de le ca-
resser, de le prendre pour compagnon de
voyage, pour protecteur petit être, car Glau-
big ne craitnt ii chiens ni loups et .nalheur
l l'audacitix qui oserait menacer sa jeune
nualtresse Cependant Brigitte résiste à la
tentation ; de nouveau elle renvoie la pauvre
lié te qui voyant son arrêt sans appel, s'en
va l'oreille hasse.

Dans la vallée de Waldnacht, la jeune
voyageuse reconnut une vieille masurequ'elle
avait autrefois visitée avec son père. Près
de cet endroit, le vaillant montagnard avait
pris part à une bataille contre des soldats
frunçais qui cherchaient à se rendre maitres
de la contrée. Comme lors de son premier
voyage, elle pria pour les défenseurs de la
patrie morts ei faisant leur devoir.

Vers le soir, bien persuadée que son frère,
s'il la poursuivait, avait pris une mauvaise
dirtction,elle ralentit le pas. Alors une grande
réaction se fit en elle. N'étant plus soutenue
par la crainte d'être arrêtée dans sa course,
elle sentit tout à coup les forces l'abandonner.
Se rappelant que, depuis son peu subtantiel
repas du matin , elle n'avait pris aucune
norritutre, elle s'assit sur un épais tapis de
mousse, à l'ombre d'un pin séculaire et ou-
vrit son bissac pour faire un nouvel emprunt
à ses maigres provisions. Mais les fatigueset
les émotions de cette première journée de
voyage avaient brisé la pauvre enfant et elle
s'évanoui t.

Lorsqu'elle reprit ses sens, elle se vit dans
une grande salle qu'éclairaient des torches
de résine. Autour d'elle se tenaient plusieurs
religieux qui se montrèrent tout joyeux en la
voyant revenir à la vie.

- Oit suis-je ? demanda-t-elle.
Ait lieu de répondre à cette question, un

religieux à l'air vénérable s'approcha de la
jeune file et lui offrit un bol de bouillon, lui
disatt avec bonté:

- Prenez ceci, mon enfant, cela vous fera
du bien. Vous paraissez fatiguée , faible
surtout ; vous venez sans doute de loin et
vous n'avez pris aucune nouriture au-
j urd'hui...... Vous passerez la nuit ici et
demain vouts pourrez vous remettre en route.

Brigitte s soumit humblement. Tout ce
qu'elle demanda fut l'autorisation d'aller
prier dans la 'hapelle du couvent. avant de
su rendre à un établissement voisin, dirigé
par les bons Pres, où des religieuses
dévouées au service des voyageurs pauvres
lui avaient préparé une chambre.

Elle passa une bonne nuit, et le lendemain,
de très-bonne heure, elle était agenouillée,
prkte à partir après avoir demandé à Dieu
la force et le courage nécessaires pour
l'accomplissement de os grande entreprise.

Quand elle fut descendue dans la salle
commune, elle vit le même religieux qui
l'avait si bien accueillie la veille.

- Que la paix du Seigneur soit avec -ous,
ma fille,dit lesaint vieillard...... Voism'uvez
dit hier que vous désirez vous rendre à
Altoîf. Justement un de nos péres doit y
aller, il vous servira de guide.

Puis il lui remit un gros morceau de pain
et nue belle tranche de fromage, des provi-
silns sullisantes pour toute la journée.

Son compagnon de voyage avait tout l'air
d'un homme très-sévère. Cependant brigitte
marcha bravement à ses côtés : la grande
question pour elle était de se rapprocher de
son but, le reste ne l'inquiétait guère.

- Avez-vous l'intention de vous fixer à
Altorf? demanda le religieux après avoir
regardé attentivement la pèlerine dont la
paleur et les manières réservées tveillaient
sa sympathie.

- Non, révérend père. répondit la jeune
enfant, je vais beaucoup plus loin.

- Et puis-je connaître le but de votre
voyage 7

- Je désire me rendre à Jérusalem.
- A Jérusalem 1...... Cette exclamation fut

la seule réponse du bon père. il s'imagina
sans doute que la pauvre fille était frappée
d'aliénation mentale, car il ne lui adressa
plus la parole. Se rendre à pied à Jérusalem,
elle fróle et timide créature , c'était bien
tenter l'impossible et mieux valait ne pas
intervenir.

Arrivé aux premières niaisons d'Altorf, il
lui indiqua le chemin à suivre pour traverser
la ville, s'inforina si elle avait des provisions
ou de l'argent pour se procurer le nécessaire
et sur sa réponse affirmative, lui souhaita un
bon voyage.

Elle marcha toute la journée, par une rou te
unie et belle , où passaient beaucoup de
piétons et de gens en voiture.

Vers le soir, tine campagnarde charitable,
après lui avoir offert à souper, lui conseilla
de ie pas aller plus loin ce jour-là et lui dit
qu'elle ne pouvait en tout cas atteindre la
ville d'Andermat, oit elle comptait passer la
nuit. Mais Brigitte ne voultit rien écouter.

La nuit la surprit en effet, loin de toute
habitation. Mais cela ne pouvait effrayer la
vaillante petite montagnarde; elle quitta le
grand chemin, atteingnit quelques buissons,
s'agenouilla sur le gazon pour dire ses prières
et se couclha enfin entredeux énormes pierres,
laissées là sans doute par les ouvriers d'une
carrière voisine.

Le roulement d'un lourd chariot l'éveilla
au moment oit le soleil perçait son rideau de
nua es. Elle se signa et se mit en route. Le
froi de la nuit avait roidi ses membres et le
souvenir de sa mère et de son frère lui
oppressaient le cSur. Les souffrances physi-
quies , jointes aux soufiranices mora es,
faillirent avoir raison de son courage. Mais,
au bout de quelques instants, son énergie lui
revint et elle macha juisqu'au soir, priant et
méditant se disant que chaque pas la rap-
prochait dît terme si ardemment désiré de son
pieux pèlerinage.

(A suivre)
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JEAN LEFRANC REVENANT DU K LONDIKE.

CE QU'IL PEUT Y AVOIR
DANS UNE GOUTTE

D'ENCRE.

L est fort probable
que je n'ai pas in-
venté ce titre.

SZDepuis qu'on fa-
brique <le l'encre
et des plumes, il
doit être venu à
l'idée <le plus d'un
écrivain. A. Karr
doit en avoir parlé

dans ses Gu7eç... ou ailleurs.
Qui dira jamais ce que l'on petit faire, en

bic, ou en mail, avec une goutte d'encre I
En 1812, Napoléon Ier signait, dans une

salle di palais le Lau ken, prèsde Bruxelles,

une déclaration le guerre à la Rissie. Cela
lui coûta un seul trait de plume et ; ne toute
petite goutte d'encre. Mais quel en fut le
résultat ? A peu près ii million le m,îorts, et

it nombre incalculable île veuves et d'or-

pliins ! Oui ! cette maudite goutte dl'encre
cofûta des flots île sang et le lamiles.

Même résultat poir une autre goutte dl'eti-
cre bé entnt dépensée par Napoléoi III, en
1870.

Ai boît île la pltim d'uit juge, uie goutte
dl'encre peut envoyer à l'échafaîîi itsn inio-
cent aussi biei qu'un coupable.

Lv médecin écrit et signc &i ue prescription-

qiclques mots baroques et un nom illisible,
ute gouttelette l'encre à la pointe d'une

plume. C'est tout ce qu'il faut, parfois, pour
guérir un malade ou l'envoyer dans l'autre
monde.

Une goutte d'encre petit ruiner un homme
ou l'enrichir.

Une goutte dt'encre peut détruire laismeil.
letre réputation.

Une goutte d'encre peuit susciter la haine
et la divisi-i dans lnte amille.

Une goutte d'encre pett nous plonger
daits le deuil ci nous annîuonuçanît la maladie
mi la mnoit d'ine personne aimée.

Il faut bien pets d'enere pouir écrire ce
petit mot : nin ; tais combien peut être

terrible l'effet qu'il produit, combien peit
ètre cruelle et profocde la blesî;re qt'il fait
ait crur !

Ave; quelques gouttes d'encre on peut

écrire titi iiauivas journal oit un mauvais

livre et faire unls mual incalculable.
Muais que de bonnes choses on peut auti

faite avec luie goutte d'eicie !
Si la plume petit dire non, elle peut aussi

dire 'ui, et, ai lieu le briser les coeurs, y

faire entrer la joie et l'espéîance.
Avec un peut d'encie, on peut écrire d
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bons livres et de bons journaux, on peut
répandre la lumière, moraliser les masses,
faire triompher le hier.

Avec un peu d'encre...
Une goutte, moins qu'une goutte...
On petit annoncer beaucoup de bonnes

nouvelles à ceux que l'On aime.
On peut consoler ceux qui souffrent.
On peut mettre fin à beaucoup de malen-

tendus.
L'encre est donc bonne on mauvaise selon

l'usage que l'on en fait. Elle peut blesser et
elle peut guérir, elle peut tuer et elle peut
sauver la vie.

Ceci étant admis, n'est-il pas regrettable
que l'encre soit à la portéede tout le monde?

Pour avoir le droit (le prescrire Out tie
vendre les remèdes les plus simples, le nmé-
decin et le pharmacien sont forcés <le faire
de longues études et le passer (les examens
très difficiles. Cependant ces icssieurs, lors-
que par malheur ils se trompent, ne tuent
jamais qu'une personne on tout au plus unîe
famille à la fois. Ait contraire, i'écrivain
sans foi ni moeurs, petit, avec une petite
fiole d'encre et quelques feuilles de papier,
corrompre tout une génération.

On a fait tant de lois et tant d'amende-
ments à ces lois, que le plus savant des
avocats, lorsqu'il a une cause quelque peu
compliquée à plaider, doit se remettre à
l'étude comme s'il avait de nouveaux exa-
mens à passer...

LA CHASSE AUX PITOQUES.

Puisqu'il en est ainsi, qu'on ajoute à ce
for nidable arsenal de lois et d'amendeieits
un article de plus. Qu'on demîîanîde les ga-
rantiies à ceux qui éctivent pour le public et
vendent au numéro ou à l'année des opinions

toutes faites.
Cela ne suffira pas pour supprimer tous

les abus ; mais une bonne lai aurait souvent

p 'uir effet d'empclher le ial qui peut ýe
faire avec une goutte d'eneîe.

JEAN DES ERAIntEs.

LA CHASSE AU PIIOQUE.

Le plioque ou chien mnarin, ce
Vorace mangeurl de poissons, se
montre en bandes nombreuses près
des côtes de Terre.Neuve. A la fin
du moisd'avrildernier,Iespassagers
du Numidian, de la ligne Allanl,
prisonniers )enldanllt trois jours au
milieu des glaçonis,eur'ent l'occasion
d'en voir des centaines et des
milliers. On Ci tue chaîque année
des quantités considérables et,
îmalgré ce inassacre pîériodiquîe,leur
race est loin d'être sur le point de
disparaître.

La gravure ci-dessus représente,
au milieu d'un " paysage "des mors
polaires, une de ces chasses émou-
vantes.

ceux tdc no Lecteursqui désirent
tie plus an pies détails à propos de
ces scènes granîdioses et des chasses
et des pêches aux environs du
Golfe St-Lautent, feront bien de se
procirr- lexcellent ouvrage
Labrador et Anticosti, par M. l'Anné,
IItuun, directeur dt collège de
Chicoutimi. Nous l'alînouçons tout
at long tlà notre dernière page.

LES
SOCIÉTÉS DE BIENFAlSANCE.

Sous ce titre, M. L. G. Robillard,
inspecteur des écoles, a écrit une
belle petite brochure dont il a eu
la bonté tie nous envoyer deux
exemplaires.

Nous croyoits bien faiîre en re.
produisant ce que dit (le cet
opuscule notre excellent confrère
L'Oiseau-Mouche.

Nous avoins lu la petite brochure
que M. Robillard vient de publier
sous ce titre. Les 34 pages qu'elle
renferme comprennent vingt.deux
ciapitres qui, dans leur brièveté,
expliquent fort bien les divers
synstèmes des sociétés purement
mutuelles otu tatux fixes. Finale-
ment, il y est prouvé que "l'Union
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franco -canadienne" est la plus
avantageuse de toutes ces sociétés.
L'approbation qu'elle a reçue de la
plupart de nos évêques proclame
sa valeur au potnt de vte religieux
et national. "Pourquoi, dirons-nous
avec la Vérité, nos Canadiens n'en
feraient-ils pas partie plutôt que de
s'enrôler dans des sociétés suspectes
et étrangères ?

DANS les RUES <le MONTRÊAL.

Ce ,qu'il y a <le plus culieux et
parfois dle plhis iiavratt a voir'c'est
la gylnnîastiqute a laquelle doivenlt
se livi'er les voyageîs qti nonitenlt
dans les ch r's ielectiues ou quni
cn descendllt.

Pour1' les hommes cela via encore,
sii'tout qiland ils soit jeunes et
bien portalts. Mais il nl'en, est pas
de mnme pour les daimies, les
demoiselles et les eliallt: c'est
VYrîliîîent pilié le les voil' inoîîteî'
à l'assallt d'uil véhicuîle dont le
marche-pied est placé beaulcoup
trop iatt. Nous leur conseillons (le
se niunir d'lue échelle , d'tuie
chaise ot d'l autre enigili de
sauvetage qui puisse leur faciliter
cette péible escalade.

Quant à la crtuelle habitude
d'entasser les voyageurs comme
s'il s'agissait d'une charge de bois
de corde, nous jugeons inutile d'y
revenir après nos grands contfrères
dont les couîpi d'épée dats l'eau à
ce sujet ne se comptent plus. La,
compagnie des chars est touite-
puissante, nous devonîs nous inclincr
respectueusement dle v a n t tous
ses ukases.

TRIBUNE LIBRE

Monsieur le Rédacteur,

Je vois iar les journaux que le barreau
-demande la nomination de deux nouveaux

Un Grand
- AUX ACH E

FERBLANTERIES, VAISSELLE
FANTAISIE, ARTICLES DE G

-Ci

fEflMME
Le Magasin de renom pour ses bas

voulant abandonner le commerce de dé
ses marchandises le plus vite possible, et cel
fait, la plupart des marchandises sont ve

-ordinaires.

VENEZ NOUS VOIR, CE SE

juges pour expédier la besogne accumulée. avec Ine collection de lingots d'or,
Du traix qu'on y va, nous aurons bientôt assez riche pour vivre de mes

autant de juges qu'il y avait autrefois d'avo- rentes.
cats. Que voulez-vous? Quand on sème le Cependant, je ne conseille à
vent, ont récolte la tempête, ou plutôt, quand personne d'y aller. Je vous écri-
on crée trop d'avocats, ou récolte (les procès, rais bion unie relation de voyage,
les chicane,, de frais (le cour et des écailles mais la grande rapidité de ma
d'litres. course et le froid terrible qui règne

Et dite qu'on ein Sème chaque autoile un lt-bis, n'ont donné des engelures
nomlibre con'idérable dans nos champs uni- qui nie rendent trs - pénible le
versitaires, pour ious, donner tous les plin- maniemn t le la plume et du
temps une nouvelle técole, c'est à dite une cayouli. Voilà pourquoi je fais uit
nouvlenL légion le lions lésoranîits a la eiprimlt au Jfomh Illus/ré ; je
recherche <run1tte proie. pille l'arlicle de M. Firin Picard.

Onu est foicé <lélargir nos palais de Si le pa 'est pis p: rdolité, il
jutstice, le multiplier les triblunlaux, pour est cli moins a voel .
sati(aire des appétits toujoust renissats, le piotile de l'occasion pour

pour protLcurcr la pitance à ce peuple le prvelnir le.s repotiers grands et
chicanier. iii cursahîit tout, patlement', co- Petis, jli e ules et v ieu x, que. je n'ai

porations, imliuicipalités, -ervice civil, etc. îitilli' ill, fli eii iioli <le mie laisser
L'te sritabIle plaie. Il e l, bien ciiiieux il irvi ler . Pai les imiêmes ('alises

<lie Moise n'y ait pas songé (pli Ili'ont dolin" des enCgelIîes au:x
Ji l w.ii doigîs, j'ai aussi perdu la moitié (le

.' de/a Rliv . - Nos ne j imles oreilles. Q ll'onme laisse la

pale u cuo-s conut ne ntruîe Ioioale cor- paix !JEAN LEI'î\Nc.
responilant. Il comuîIpare les avc ats à 'ue
récolte ; nous les prenons pilutt pour (les '

il f', u r. I a bsle (le lIlittr tn Il-~j Ce it)'(";t 1)1i is l'Eldt-irado Ili la
detx Plideurs le a ero 're<li manière Califorilie qle lon évoque atijolr-

""n é(iîîaî,le. " " " " l li ) p ou do siger nli pays où l'o r
Et si inotie bienveillant ami sett absolu. poIsseC conm me les cailloux ici : ol

Ment supplîriler les avocats Oit Ii moins dit courammnnen t le Klonlike.
Siînituier leur nombre, <uil silPrite les ',Ce n'est que depuis l'année
îsii"""'.dernière - 1896 -Ilue l'on connait

les richesses incalculables du haut
Yukon : jusque là, oit avait bien

A U KLONDIKE. trouvé de l'or en remontait ce
licuve,mnaislescher'cheuî-sn'avaienît
pas étc assez haut.

La Cloche ne se prive de rien. Un savant <le Montréal, mal-Voulant battre les grandsjouinaux, heureuîsemnent trop Petu connu à
elle vient de m'envoyer au cause même de sa modestie, mo-
Klondike. Je m'y suis transporté à destie si grande qu'elle lui a fait
l'aide d'tun t'aineau de mon iynve- préfér'er' se consacrer aux rebuts
tion et j'en suis revenu cette nuit, (le la société (les enfants de la Ré-
luste au nmomtent oùn phtotogr'aphe forme) plutôt que d'accepter les
prenait la vte d'une poudrerie au honnîeuîrs et le fardeauî (le l'épisco-
clair (le la lune. J'en a eu ima part. pat ce savant, verse dans la

Je n'ai pas donné un coup de géologie tout autant que dans
pioche là-bas, mais j'ai vendu asscZ d'a tties sciencesnîe disait un jour:
cher une charge de navets et de 'Tout h territoire de l'A-lska
pommes de terre, pour 'evenir est pourl ainsi dire tel qu'il s'est

foirim lors des gralds cataclysines
A.vantage qui présidrent à la f'ormnîa tion dle

TEURS DE -- la croûte actuelle dit globe : aussi,
est-il facile <le comprendre que l'or

S, VERRERIES, ARTICLES DE se ti'ouve à ileur (le terre oui à une
RANIT, AINSI QUE DE GOUT tis petite Profondeur. Tandis îîe

de niotr'e côté (les Montagnes 11o-
lEZ - cheuses, les terres apportées par

les eaux, les sédiments, ont comblé
.. H A & C K des vallées profondes, couvrant des

prix. 83; RUE ST-LAURENT. bassins entiers cin surélevant les
T ruisseaux, les rivières, les fleuves,
dont on ie retrouverait les lits pri-

tail, le propriétaire désire disposer de toutes initifs qu'à des profondeurs parfois
a à des prix extraordinairement réduits. De immenses. Ce qui rend, vous le
ndues rotur moins que la moitié des prix cmpenes, la reec de l

comprenez, la recherche de l'or
très difficile de ce côté-ci des

RA A VOTRE AVANTAGE. montagnes."
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Un bon amusement pour les
petits Enfants, et au besoin

pour les grands.

Vous prenez une image7quelcon-
que, vous la coupr z en morceaux,
vousjetez les morceaux pôle-nêle
sur une table, et vous dites à vos
petits amis de réunir cesmorceaux
demanière à reconstituer la figure.
Pendant qu'ils saumusent à ela,
vous avez le temps (le lire votre
journal ou de faire la caisette.
C'est lit joie des enfants et la
tranquillité des parents.

On dira peut-être que cela n'est
pas bien tint. Admettons-le. Mais
quel bonheur, si les grands jour-
nauix, savants et sérieux, ne
publiaient jamais des choses plus...
naïves?

UN PETIT SAVANT.
LejeunieCliampoireau commence

à apprendre la géographie et se
vante bien fort <le ses nouvelles
connaissances :

- Je sais le nom des montagnes,
dit-il à son père.

- Bien, fait celui-ci ; nommez-
moi les plus hautes ?

Champoireau fils, un peu embar-
rassé, rélléchit quelques secondes,
puis, vivement :

- Je n'ai encore allris que les
plus basses, répond-il.

GENERALISSIE.
C'est le Cardinal de Richelieu

qui, ent 1629, allant commander les
armées de Franceen ltalie,imagina
le nom et se fit donner le premier
le titre de Génralissime.

La PEPTON E ____a____e _d

La meilleure des nourritures, véritable trésor
pour les personnes faibles.

En vente à la Pharmacie BERNARD.-...-
1882, RUE STE-CATHERINE, MONTREAL.

Vient de Paraitre..

LABRADOR ET ANTICOSTI,
Par PAbbé Huard.

Volume le XV- 5o 5 pages, impression et
papier de luxe. Illustré <le 45 portraits et
autres gravures et d'une carte du golfe St.
Laulrent dressée expresséieiit pour cet ou-
vrage.

Journal de voyages. Historique et état
présent de tous les postes de la Côte Nord,
depuis Betsiainis jusqu'au Blanc-Sablon, et
de l'Anticosti. IMus et usages des Monta-
gnais. Pécheurs canadiens % t acadiens. Co.
métirtnes et chiens du Labrador. Détails
complets sur la chasse au loup marin, et la
grande pêche au saumon, au hareng, à la
morne. La vérité sur l'Anticosti ; renseigne-
ments inédits; l'entreprise Menier.

Prix, pour le Canada, $ .5o. Par la poste,
$1.60. Etats-Unis, $r 70.

Ai bureau du NATURALIsTE, à Chicou-
timi et chez les principaux libraires diu pays.

VINS DU PAYS.

Excellents Vins Purs, Blancs et Rouges.

VIN DE MESSE.

LOUIS BELFORT,
VITICULTEUIt.

SANDWICH, ONT.

SIROP DE...
. COQUELICOT..

. COMPOSE.
Le SIROP DE COQUELICOT

COMPOSÉ est employé avec suc-
cès pour le traitement des affections
des voies respiratoires, telles que
la Toux, le RuUMuE, la BRONCHITE,
la LARYNGITE, la GRIPPE, l'ASTH1-
ME, la COQUELUCHE et les CATAR-
hIES en général, &c.

Un RHUME ne doit jamais être
négligé, car souvent il dégénère
en BRONCHITE, et, ce qui est bien
pis, quelquefois en PNEUMONIE, en
PLEUR ÉSIE ou en P I TISIE.

Il importe done d'avoir à sa
portée une préparation efficace en
même temps qu'agréable à prendre
chaquîe fois qu'un dle ces fameux
CATARRUES nous enVahit.

LE SIROP DE COQUELICOT
COMPOSÉ est bien cet article in-
dispensable aux familles, pour en-
rayer de suite le CATARRIE ' son
débtt et le guérir radicalement
lorsqu'il a déjà fait quelques pro-
grès.

Essayez-le seulement, et vous le
trouverez supérieur à bien d'autres.

Les Enfants en font leurs délices.
250ts.

SEUL PROPRIETAIRE,

S. LACHANCE, PHARMACIEN.


